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BRISSON, GUÉNAUT,
DEFRÉMUNVILLE,DEGARSDECOURCELLES,PASSAGEPOTEAU.

Cettemaisonportaitle n° 2Gavant i8o5;len° 20bis,de )8o5à
i85o;le n° 22bis,aprèsi85o.

Le 27 mai 1567, le cardinal de Lorraine, archevêque
de Reims, mettait en ventepar adjudicationdevant le Châ-
telet de Paris, une maison dépendant de l'hôtelde Reims,
laquelle avait une façade rue Hautefcuille, une autre rue

Mignon*,la porte cochère sur cette dernière rue était
dans l'axe de la rue du Jardinet*,entre lesdeux bâtiments
était une grande cour. Barnabe Brisson, avocat au Par-

lement,en fut acquéreur, moyennant la sommede 3.070 li-
vres (1).Néen I53I, Barnabe Brissondevint, en 1575,avo-
cat généralau Parlement de Paris, puis président à mortier,
et enfin,en 158c),après la journéedes Barricadeset l'empri-
sonnementduprésidentAchilledcHarlay, premierprésident
du Parlement. Pour sonmalheur, Barnabe Brissonman-

qua de fermeté; peu fait pour jouer un premier rôle, « il

nageait entre deux eaux », comme dit Mézcray, et ména-

geait à la fois royalistes et ligueurs; ce terrible jeu le

perdit. Arrêté le vendredi i5 novembre 1591,sur le pont

(1)Arcli.dclaSeine,DomaineJe la Ville,35'.
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Saint-Michel,comme il se rendait au Palais, il fut conduit
au Petit Châteletdevant une commissionimprovisée, qui,
en deux heures, instruisit le procès, prononça la sentence
et la fit exécuter : Barnabe Brisson, revêtu de sa robe de

président, fut pendu à une poutre de la chambre du con-
seil; il avait en vain demandé au bourreau qui lui lisait le

prétendu jugement, de le laisser vivre pour achever un
livrequ'il avait commencépour l'instruction de la jeunesse,
et qu'il considérait commegrandement utih et nécessaireau

public (i). « C'était, dit Du Vair, en parlant de Brisson(2),
l'un des arcs boutants de la grandeur de la France. » Bar-
nabe Brisson avait une vaste bibliothèque d'histoire, de

politique et de jurisprudence, qui fut vendue et dispersée
après sa mort.

Lorsqu'il périt, victime d'un assassinat judiciaire, le

président Barnabe Brisson n'était plus propriétaire de la
maison n°22 bis, il en avait fait l'échange, le 2 septembre
1568, avec Al* Pierre L'Enfant, secrétaire de la reine
d'Ecosse.
Le 15mars 1600,Pierre L'Enfant, escuyer, sieur de Thi-

veau, maître desEaux et Forêts, venditlamaison à Charles

Georges,procureur à la Cour (3).
Le 5 avril iG36, la maison fut adjugée, moyennant

7.000 livres, à François Guénaut et à Anne Georges, sa
femme(4).
Qui ne connaît François Guénaut, au moins par les sou-

(1)L'itstoilc,Mémoires,Journaux.KditionJouaust,t. V,p. 124.-
JulesDulias,LadernièreoeuvreduprésidentBrisson(leLivre,t. I, 1881»,
p.280).
(2)DnVair,Traitédel'Eloquencefrançaise,citédanslanoteticLéon
Kcugere,des(lùivrcschoisiesde Ksticnncl'asquicr,1849,t. II,p.35<i.
(3)ArchivesdelaSeine,35'.
(4)ArchivesdelaSeine,35'.
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venirs classiques de YAmour médecinde Molière,ou des
Satires de Boileau?
On "sait que Macroton (i) scandetoutes les syllabes des

mots qu'il prononce, parce queGuénautparlait lentement.
On sait qu'en fait de dénombrement :

Oncompteraitplutôtcombiendansunprintemps,
Guénautet l'antimoineont faitmourirdegens(2).

Guénaut futen eftet un grand partisan de l'antimoine(3),
et Gui Patin, qui avaitla dent dure, l'appelle empoisonneur
chimique (4), hommescélérat et dangereux (5), méchante

peste antimoniale(6)-, il va même plus loin, il l'accuse à
deux reprises (7)d'avoir faitmourir avec son antimoinesa

femme, sa troisième fille, ses deux gendres, et son neveu.
•«Pour lui, dit Gui Patin (8), il n'en prend jamais, il ne
se purge qu'avec du séné dans un bouillon. »
Ailleurs Boileau nous dit :

Guénaut,sur soncheval,enpassantm'éclabousse(0;.

Il allait, en effet,toujoursàcheval: c'est qu'il était, sinon
un grand médecin, du moins un médecin très occupé.
Il songeait surtout « à garnir sa pochette, même en

trompant ses clients, à faire venir le quart d'écu d'une

façonou d'autres »; « quand cet hommedort, le diable le

(1)Molière,VAmouvmédecin,acteII,scènes4 et 3.
(2)Boileau,SatireIV.
(3)MauriceRaynaud,IxsmédecinsautempsdeMolière,Paris,1<S'i2.
(4)GuiPatin,Lettres,IvJitinnRévcillc-I'arisc,t. I, p. tj? et t. 11.
p.Ci.
(5)GuiPatin,t. Il, p.214.
(»">)GuiPatin,t. III,p.65.
(7)GuiPatin,t. Il, p. ibi et 164.
(8)GuiPatin,t. II,p.4?<j.
(9)Boileau,SatireVI.
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berce, et, quand il songe, ce n'est qu'à des écus blancs et
à des ccus d'or (i) ».
Ce qui lui fit pardonner par bien des gens d'avoir fait

tant de victimes, c'est qu'il précipita la mort de Mazarin;
un hommedu peuple lui en témoigna naïvement sa recon-

naissance, un jour, dans un embarras de voiture, en s'é-
criant : « Laissez passer M. le docteur, c'est lui qui nous
a fait la grâce de tuer le Cardinal (2). »
Gui Patin (3)a laissé de lui un portrait peu flatté : « Il

ressemble fort à un singe, à un magot, à une guenon. »
Heureusement Robert deNanteuil, dans une belle gravure,
le présente sous un jour plus favorable.
Il était né en 1590 (4)-,il fut docteur régent de la Fa-

culté de Médecine de Paris, conseilleret médecin ordi-
naire du Roi, médecin de la Reine; il demeurait à Paris,
rue des Noyers. Il avait épousé, comme nous l'avons dit,
Anne Georges; il en eut trois filles : l'une, Anne, qu'il ma-
ria à Antoine Guérin, avocaten la Cour; l'autre, Elisabeth,
qui épousa Jean dcMonstrcuil, médecinordinaire de M. le
Prince de Condé; la troisième, Catherine, qui devint la
femme de Christophe Gamart, conseiller et maître d'hôtel
du Roi 5).
Ce n'est pas sans motif que j'ai énuméré les irob filles

de François Guénaut : la première, Anne, se vit céder
et transporter, lors de son mariage avec Antoine Guérin,
la maison de la rue Hautefeuille, séparée par un mur mi-

toyen de la maison de Chibert, pour la sommede 18.000

Ci)Guil'atin,l. III,p. 204.
(2)I.eguc,Médecinset empoisonneurs,p. 9S.
(3)Ouil'atin,Lettredu23nov.1657.
(4)Jal,Dict.,1"édition,1.S72,p. 6G<>.
(3)Archivesdela Seine,domaine,35'.
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livres tournois, pour lui compléter sa dote de 40.000 livres

(2 juillet 1654)(1).
En 1657, Guénaut fut gravement malade, et Gui Patin

en donne la nouvelle dans les termes suivants : « Nous
avons ici notre maître Guénaut fort malade... si c'était un
homme de bien, il en pourrait mourir, mais comme il ne
vaut rien, Dieu le laisseraici plus longtemps pour lui laisser
le loisir de s'amender (2).»
Est-ce pour cela que Guénaut vécut encore dix ans?

Quoi qu'il en soit, il mourut à Saint-Germain le 16 mai

16C7,et je vous laisseà penser siGui Patin lui fitune belle
oraison funèbre (3).
Comment la maison de la rue Hautcfeuille, donnée en

dot en 1654a Anne Guénaut, épouse de AntoineGuérin,
arriva-t-elle aux mains de Philbert Chibert, procureur au
Parlement et de DcMarie de Saint-Leu, son épouse? Je

l'ignore; je remarquerai seulement que, dans la donation
faite à Anne Guénaut, il est dit que la maison a un mur

mitoyenavecChibert•,j'en conclueraiqueChibert a agrandi
son domaine.
De DpMariedc Saint-Leu (4),la propriété passa par do-

nation à Pierre Chibert son petit-fils; puis au neveu de
Pierre Chibert, LouisChibert, qui était, en i(5ç)3,auditeur
en la chambre des Comptes(5) et, en 1710, conseiller du
Roi (6),et à sa femmeMarieMégissicr.
Quel a été le rapport entre ce Louis Chibert et Louis-

OvideChibert et Marie-MadeleineAndré, je ne sais. Mais

(1)ArchivesJe laSeine,domaine,33'.
(a)GuiPatin,t. Il,p.344.
(3)GuiPatin,t. III,p.052.
(4)ArchivesNat.S.2835.
(5)ArchivesNat.S.2833.
(0)ArchivesNat.S.2835et Q' 1099.54.
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ce que j'ai appris, c'est qu'après l'inventaire dressé en-
suite du décès de ces deux personnages par Laideguive,
notaire, le 19 février 1745, la propriété passa à leur fille
et héritière, Marie-LouiseChibert, laquelle épousaAntoine
de Gars de Frémainville, conseiller honoraire au Parle-
ment en 1787(1).
C'est elle la destinataire d'une lettre intéressante que je

possède, et qui donne des détails sur les moyensdont dis-

posaient lesParisiens pour s'approvisionner, en l'an III (2).

AMculan,le 23floréal,3°année.
Madame,

J'ay reçuevostrelettreen dattedu 17floréal,par lequelvousme
faitespartde la peinequevousavezà vousprocurerdu pain.Je
n'ensuit pointsurprisepuisquesa est partoutde mesmeset que
noussommespeinéetousles joursde voirdumondequi nousen
demande,et auquelnousnepouvonsdonner;cependant,je ferée
mon possiblepour vous en donner; je vousen envoieenviron
42 livresde farinepar la ciloienneDupuis,je feréeencorepour
vousen envoiéeencoreleplutôtpossible,je suit bienfâchéeque
vousnemaiecpointécritplutôt,je vousen auréedonnerplusai-
saimentquaprésent.Mais,Madame,vouspouveoestrepersuade
q.ieje mefereeun plaisirdepouvoirvousestreutilepourtoutles
honnestetéquej'ay reçudevostrefamille,je voueprie d'assurer
MadamevostreMèrede mesrespecqet mescivilitésa MsetMa-
damedeCourcelet vouspriede me croireMadameavectout les
respecqet la considérationspossiblevostreconcitoicnnc.

MarieDclisle.

Voici l'adresse de la lettre :

A la Citoicnne,
CitoicnneDeFr;minville,
demeurand,rueHaudefeuille,

. à Paris.

(1)AlmanachRoyalpour17K7,p. 312.
(2)Voyezsur laliiscttcà Parispendantl'hiver1794,Mercier,Paris
pendantlaRévolution,Paris,1862,1.1,p.35o.
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C'est auxArchivesde laSeine(i) quej'ai trouvél'orthogra-
phe de Frémainville, et la lettre que je viens de trans-
crire porte Frêminville : je crois qu'il ne faut pas attacher

grande importance à ce détail; en tout cas, il ne faut pas
confondre le Frémainvillede la rueHautefeuille avec Bou-

longue de Frêminville, fermier général, qui demeurait
rue de la Chaussée-d'Antin, 7, et qui fut condamné à
mort le 19 prairial an II, à l'âge de 45 ans, comme
convaincu d'être complice d'un complot contre le peuple
français, notamment en exerçant toutes sortes de concus-
sions contre le peuple, en mettant dans le tabac de l'eau et
des ingrédients nuisibles à la santé (2).
Après lamort de D"Marie-Louise Chibcrt, veuvedeAn-

toine de Gars de Frémainville, suivant inventaire dressé

parM° Chiboust, notaire, le 23 ventôsean XII, la propriété
passa à : i° Augustin-Jean-Antoine deGars de Courccllcs,
conseiller aux enquêtes (3), demeurant rue Hautcfcuillc,
n° 2(5, et à De Louise-Antoinette de Gars, épouse de
Athanasc-Louis-Clément de Givry, conseiller aux enquê-
tes (4\ tous deux héritiers, chacun par moitié.
Le 29 floréal an XII, une adjudication en l'étude de

M0Chiboust attribua la propriété à Augustin-Jcan-An-
toinc de Gars de Courccllcs, moyennant 74.000 francs (5).
Augustin-Jean-Antoine deGars de Courccllcsmourut, le

14 septembre 181S. Il laissait pour héritiers ses deux fils :

Amédéc-Jcan-Antoine, et Alfred-Louis-Antoine*, un par-
tage attribua la propriété à Amédéc-Jcan-Antoine, qui
mourut le 2? juillet i8<5S.

(1)ArchivesticlaSeine,Domaine35'.
(2)Hoyssc,lesAbonnésdeinye'ra,p. 121).
(3)Almanachroyal,1787,p. 3iX.
(4)Almanachroyal,17S7,p. !<2o.
(3)ArchivesîlelaSeine,DomainedelaVille,35*.
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La maison fut expropriée, comme sa voisine, en 187G.
J'ai un souvenir personnel très net de cette maison, qui

avait une double façadesur la rue Hautefeuille et sur la
rue Mignon; dans l'axe de la rue du Jardinet, qui venait
aboutir à angledroit au coin de la rue Mignon, se trouvait
une porte cochèreavecpassagevoûté, conduisant à une cour

intérieure, qui se prolongeait par un autre passage voûté
s'ouvrant sur la rue Hautefeuille. Tous deux occupaient
remplacement d'une rue, rue des Petits-Champs, que nous

voyons figurer sur le plan de Paris au XVI
0siècle de Lc-

noir et Bcrty.
Dieusait combien de foisje l*aitraversé, cepassage, pour

aller de la librairie, rue Hautefeuille n° K), à l'imprimerie
Martinet, rueMignon: il était public, et cependant, à une
certaine époque, la conciergedu côté de la rueMignonavait
établi un péage, qu'elle exigeait des naïfs et des passants
d'occasion.
Je vois encore les deux grosses pierres de taille qu'on

trouvait à gauche, en venant de la rue Hautefeuille, enfer-
mées dans une espècedcguc-:te ménagée dans la muraille,
et où les relieurs établis dans la maison venaient battre
leurs livres; je vois encore la cour avec sa grande auge de

pierre, qui rappelait l'ancienne cour des écuries d'une mai-
son seigneuriale; je vois les saillies extraordinaires, les
décrochementsfantastiquesau point de vue architectural

que formaient ces constructions de tous les âges, reculant
ou avançant au hasard; je vois les petits industriels qui
occupaient les rez-de-chausséeet étalaient leurs marchan-

dises, en particulierun ébéniste,Poteau, qui avait une expo-
sition permanente de meubles; je vois les chanteurs, bate-

leurs, joueurs d'orgues, équilibristes, montreurs de chiens

savants, qui y élisaient domicile et donnaient le specta-
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cle en plein air : c'était une vraie cour des miracles.
Je dois à l'obligeancede M. Edouard Poteau un joli des-

sin, où, s'inspirant de ses souvenirs d'enfance, il nous a
conservéla physionomie pittoresque de ce coin du vieux
Paris. (PI. XII et XIII).
Au-dessusde la portecochères'ouvrant sur la rue Haute-

feuille, se dressait un vaste tableau, sur lequel était écrit en

grosses lettresle nom de Poteau, l'ébéniste, cequi avait fait
donner à cepassagele nom dePassage Poteau. Cetteensei-

gne ne fut passansjouer un rôledans l'hi stoire : lorsquePo-
teaumourut, vers 1868,un photographe,qui habitait lamai-

son, jugeaconformeà ses intérêts de supprimer le nom de
Poteau et de leremplacer par le sien, Dobigny•,les héritiers
de Poteau protestèrent contre cette usurpation et rétabli-
rent le nom supprimé : il s'en suivit une citation devant
le jugede paix, et leprocèsse termina par la condamnation
de Dobigny; mais celui-ci, furieux, voulut se venger, et

lorsque survint la Commune, il dénonça, commerefusant
de marcheravecles bataillons de laCommune, le filsVictor

Poteau, encorevivant aujourd'hui et de qui je tiens le fait :
Poteau fut appelé devant un conseil de guerre en qualité
de réfractaire,et condamné à rejoindre dans les 24 heures
son bataillon au fort d'Issy; il préféra se sauver. Mais, par
un juste retour des choses d'ici-bas,après le rétablissement
de l'ordre, Dobignyfut à son tour arrêté pour participa*
tion aux faits de la Commune et condamné par un con-
seil de guerre siégeant à Chartres.
Dans cet immeuble, vivait tout un mondede brocheurs,

de relieurs,dedoreurs sur tranches: jepuisciterlesnoms de

Igels,Pellicier doreur, Hauser, relieur,Romain, marchand
de cartons, Ottman, relieur, Hosty, etc. : cesont des noms

qui n'ont pas laissé grande trace dans l'histoire, mais je
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devais un souvenir à ces collaborateurs de la fabrication
du livre.
Il est un nom cependant sur lequel je désire donner

quelques détails, c'est celui de Mmc Bernard. Ce nom ne
vous dit rien : il ne me disait pas davantage, lorsqu'un an-
cien habitant du n°2 2 bis, dont j'interrogeais les souvenirs,
le prononça devant moi. J'appris alors, par lui, que cette
dame Bernard, brocheuse, avait habité la maison de 1855

jusqu'à sa mort, survenue vers 1873, et qu'elle était la
soeur de Blanqui; que le fougueux révolutionnaire, qui fut

plus d'une fois recherché par la police, trouva souvent a?ile
dans cette maison pour se cacher, et y fut même arrêté
à plusieurs reprises, soit sous l'Kmpire, soit après la
Commune.


